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LE VOY.AGEUR.

I.

A quelques lieues en deça de la frontière des
Etats-Unis, dans le comté de Shefford, se trouve un
petit lac aux flots bleus, perdu dans la forêt. Ce
lac, ou plutôt cet étang, comme son nom l'indique
d'ailleurs,-Roxton Poînd,-occupe un espace d'en-
viron trois milles de circonférence, boisé de tous les
côtés, et n'a, pour toute issue, qu'une petite rivière,
ou mieux un ruisseau qui a conservé son nom sau-
vage de Makouke.

Rien de plus pittoresque, au clair de la lune, que
cette nappe unie, reflétant dans ses eaux dormantes
les sombres bois qui l'entourent.

Aujourd'hui, l'endroit est colonisé; un joli vil-
lage s'est élevé à l'embouchure de la petite rivière
qui alimente plusieurs manufactures florissantes. La
hache infatigable du colon a déjà fait des percées
qui laissent apercevoir, ça et là, le miroir du lac.
Le bruit commenee à se faire autour de ces solitudes
poétiques que le souffle envahissant de l'industrie
transformera bientôt en un foyer de fiévreuse acti-
vité. A mesure que le village augmente, la nature
y perd de ses sauvages beautés, et le caquetage des
commères remplace la chanson du chasseur et le
bruit de sa pagaie qui seuls éveillaient les échos du
lac.

Il y a trente ans, cependant, Roxton-Pond était
encore une solitude, où trois ou quatre colons seu-
lement, plus hardis que les autres, avaient élevé
leur log house, au milieu de la forêt. Le printemps,
toutefois, cette petite colonie s'augmentait d'une
dizaine d'habitants des bas qui venaient, au com-
mencement d'avril, passer une quinzaine dans le
bois pour faire les sucres.

Ce territoire était alors composé, en partie, de
lots blancs, c'est-à dire de terres qui étaient censées
n'avoir pas de propriétaires, et sur lesquelles le
premier venu, pouvait, à un moment donné, s'éta-
blir, pour exploiter, soit les bois francs, en y faisant
du sucre et du sel de potasse, soit les pruchières où
les cèdrières en y faisant de l'écorce ou des perches.
Plusieurs même s'établissaient définitivement sur
un lot blanc, quittes à l'acheter, plus tard du pro-
priétaire, si jamais ce dernier se présentait.

Or, en l'année 1846, le nommé Joseph Jean,
était venu s'établir de bon printemps, sur un de
ces lots blancs, dans une petite cabane en troncs
d'arbres, bâtie en pleine forêt, à quelques arpents
du lac. Jean était un cultivateur ruiné des ancien-
nes paroisses.

Nous avons, Dieu merci, de belles et de bopnes
qualités, mais nous avons aussi, et malheureusement,
de grands et de sérieux défauts. L'un de ces dé-
fauts, le principal, est l'entêtement dans la routine,
et une horreur inexplicable pour tout ce qui res-
semble, de près ou *de loin, à une amélioration.
« Mon père a fait ainsi, je dois faire de même. »
Quand un de nos cultivateurs a lâché cette phrase

suprême, c'est son dernier mot, sa raison finale, il
n'en revient plus.

Ainsi, vous voyez une foule d'habitants, qui, de-
puis trente, quarante, et même cinquante ans, sèment
toujours le même grain dans la même pièce de terre,
et mettent leur mauvaise récolte sur le compte des
mauvaises années, quoi que vous puissiez leur dire
au contraire. D'autres laboureront avec un couteau
à la charrue, dans les terrains pierreux, ou feront
des planches de six pieds de large, dans les terres
élevées et bien égouttées, où des planches de trente
pieds leur donneraient moins d'ouvrage et plus de
profit. D'autres enfin, au lieu de mettre les pierres
de chaque côte du champ et en faire une muraille
sèche, ce qui est d'une grande économie sans guère
plus d'ouvrage, s'obstineront à les mettre en tas au
milieu du champ, et à labourer chaque année autour
de cet obstacle grossissant, avec une constance dé-
sespérante. Indiquez-leur l'amélioration, tâches
surtout de la leur faire adopter: autant vaudrait
leur parler de marcher sur la tête.

Joseph Jean était malheureusement un de 0s
hommes encroûtés.

Possesseur d'un bien considérable, mais à demi épui-
sé par une mauvaise culture, il avait toujours per-
sisté à suivre la vieille routine; et la récolte, de mau-
vaise qu'elle avait été d'abord, avait fini par deve-
nir à peu près nulle. Comme, cependant, sa femu.e
et ses deux grandes filles, moins routinières que lui,
avaient adopté toutes les améliorations survenues
dans les robes, les ombrelles et les chapeaux, il arri-
va ce qui arrive toujours : la chandelle, brulée par
les deux bouts, s'éteignit d'elle-même. Les chapeal
de haute couleur et les jupes à volants, au lieu d'at-
tirer les maris, ouvrirent la porte aux hypothèques.
Une fois qu'un cultivateur est réduit à emprun-
ter, généralement, c'est un hçmme fini.

La terre de Joseph Jean fut vendue. Il prit
alors le chemin du bois: triste fin pour les chapeaux
à plumes des deux filles Célestina et Adamanta, et
pour le superbe castor du fils unique AdjutOr,
Joseph Jean ressentit dûrement le coup qui le frap
pait; mais il refoula les larmes du décourageielt
prêtes à jaillir, et fit bonne contenance en face dLa
malheur.

-Il est pénible, se disait-il, d'être mis dans le
chemin à quarante-cinq ans ; mais avec du couragO
et surtout avec l'aide de Dieu, je pourrai peut,être
arriver à me tirer d'affaire.

Il y avait six mois qu'il était établi sur son lot ,
à Roxton- Pond, le soir du deux novembre, où ]WO*
prenons la liberté de faire pénétrer notre lecteur
sous son modeste toit.

Durant l'été, Jean et son fils avaient abattu trOi
ou quatre arpents de bois et avaient vendu du
de potasse pour une valeur de quarante dollars.

On ignore peut-être ce qu'était alors cette petU
industrie. Le colon choisissait un endroit biO
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